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Ma Libération 

Les parachutistes…C’était il y a trente ans pendant l’été de la libération, un mot que l’on entendait 

dans toutes les bouches. Mais ce mot unique désignait des espèces d’hommes bien différentes ; car il 

était appliqué aussi bien aux aviateurs alliés abattus au-dessus de la France et descendus en parachute 

qu’aux véritables « para », aux soldats aéroportés lâchés en préliminaire aux grandes opérations 

militaires et tout d’abord au débarquement du 6 juin lui-même. 

Et il était appliqué encore aux agents secrets, aux émissaires de la Résistance parachutés 

clandestinement en France par des avions venus de Londres ou d’Alger. 

Quels qu’ils fussent, ils jouèrent un grand rôle dans la vie des Français des années héroïques. Et c’est 

par des histoires de parachutistes que « France Soir » poursuit la publication des souvenir de ses 

lecteurs sous le titre : « Ma Libération ». Voici un premier récit où la mort joue son rôle. Mon mari et 

moi-même exploitions, à l’époque du débarquement, une ferme en Normandie, environnée de marais 

drainés par des canaux. Les Allemands, fin mai, avaient inondé la région pour améliorer leurs défenses. 

Une nuit, un groupe de parachutistes britanniques a été lâché par erreur dans cette zone. Ils étaient 

pris au piège, entourés de positions ennemies. Alors, mon mari et moi-même avons décidé de les 

récupérer. En barque, de jour comme de nuit, nous les avons amenés, l’un après l’autre, dans notre 

ferme où nous les avons caché dans une grange à foin. Il y en a eu jusqu’à 38 à la fois qui sont restés 

un mois avant d’être répartis chez des voisins. Au début, ils mangeaient les réserves, les pommes de 

terre, les carottes. Après, il n’y avait plus que de la viande, et nous étions obligés de tuer une vache 

tous les deux jours pour les nourrir. Bien sûr, nous savions que c’était dangereux mais nous ne nous 

doutions pas des conséquences. Plusieurs fois, les Allemands sont passés et ont perquisitionné en vain. 

Un jour une dame arrive chez nous avec un jeune homme en civil qu’elle me présente comme un 

aviateur anglais abattu et me demande de le cacher. Je lui réponds que j’ai déjà six parachutistes dans 

la grange et que c’est trop dangereux. 

Le lendemain matin, à 5 heures, une trentaine d’Allemands – Gestapo, Felgendarmerie, soldats – 

arrivent chez nous. Ils commencent par tuer notre chien, un griffon, qui aboyait. Puis ils se mettent à 

tout casser. C’est alors que je reconnais parmi eux le jeune homme en civil de la veille. C’était bel et 

bien un Allemand. Il me demande : « ou sont les six parachutistes d’hier soir ? » Nous avions été trahis, 

vendus. 

Alors, dans une première voiture, on emmène mon mari Adrien, menottés aux mains et les yeux 

bandés. On le malmène, on le bat. Ensuite, mes deux filles, Jacqueline (10ans) et Monique (12ans), les 

menottes aux poignets. Puis c’est mon tour de monter dans ma propre voiture conduite par un 

Allemand. Nous partons pour le haras de Glanville, à 15kml de chez nous. Là, on nous garde 24 heures. 

Vers Minuit ou une heure de matin, on nous fait tous sortir et on nous aligne contre un mur. Je me dis : 

« Mon Dieu, c’est fini ». Soudain j’entends un moteur de camion sur la route. Un sursis ? En effet, on 

nous fait monter dans le camion et on nous transfère à la prison de Pont L’Evêque.  

Là, tous les jours, le même spectacle. Nous sommes gardés jour et nuit par un allemand armé d’une 

mitraillette et qui répète inlassablement : « vous, fusillés, demain… » Quinze jours, cela a duré. Et c’est 

là que j’ai vu mon mari pour la dernière fois. Ils l’avaient enfermé tout seul dans un cabanon, au milieu 

de la cour de la prison. Un matin, vers 4 heures, je l’ai entendu tousser. Quelques instants après, un 

camion est entré dans la cour. Criant des ordres en allemand, « ils » ont fait monter mon mari et 
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d’autres prisonniers. J’ai su plus tard qu’ils étaient huit au total. Et peu après, à l’aube, ils ont été 

fusillés à Saint Pierre du Jonquet. 

Pour ma part, après quinze jours de détention, on m’a relâchée avec mes deux filles. On nous a donné 

des sabots car nous étions pieds nus. Au retour, j’ai retrouvé ma ferme des bergeries (c’était son nom) 

incendié et détruite à l’explosif. Des voisins m’ont raconté que les Allemands l’avaient occupée 

pendant deux jours, avaient tué et mangé toute la volaille, avant de mettre le feu et de s’en aller. J’ai 

retourné, seule, chaque caillou pour essayer de retrouver quelque chose. En vain ; tout ce qui restait 

de notre foyer était un unique verre à pied, miraculeusement intact. Souvent, je me dis que j’ai eu, 

dans mon malheur, de la chance d’avoir eu des filles. Si j’avais eu des fils, ils me les auraient fusillés 

aussi. 

Mme Veuve VERMUGHEN, 14390-Cabourg 

Ce que, dans sa modestie, Mme Vermughen ne raconte pas, c’est la suite qu’a eue, l’an dernier, sa 

tragique aventure. Parmi les dizaines de parachutistes britanniques de 1944 qui doivent leur vie aux 

Vermughen, deux n’ont pas oublié. Ils s’appellent Terence Jepp et tom Barrett. Ils ont aujourd’hui 54 

et 50 ans. Le premier, qui a passé plus d’une semaine dans la grange à foin, raconte : « Elle était comme 

une mère pour nous. Elle nous nourrissait, faisait sécher nos vêtements. Les Allemands étaient tout 

autour et elle ignorait le danger. ». 

Après une réunion d’anciens combattants, en Angleterre, Terence et Tom ont décidé de faire quelque 

chose de plus que la carte de Noël rituelle, ils ont écrit à toutes les personnalités compétentes. C’est 

ainsi qu’en 1973, le ministre de la Défense national décernait à titre posthume la Médaille de la 

résistance à Adrien Vermughen. Elle a été remise à sa veuve, l’an dernier, par Bruno Coquatrix, maire 

de Cabourg, dans une petite cérémonie intime pour laquelle Terence Jepp et Tom Barrett avait franchi 

la Manche. Et c’est encore ainsi que, quelques jours plus tard, Mme Vermughen recevait la visite du 

général britannique Sir Richard Gale, commandant en 1944 la 6ème Division Aéroportée à laquelle 

appartenaient Terence et Tom, venu en France pour exprimer à la fermière normande les 

remerciements de la Grande Bretagne. 

Ils n’ont pas oublié. 
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